PAR  LE  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE 
J.  B.  L O U ,V  E T y ^ 

Dans  la  séance  du  1 4 Prairial  , an  III  , 


Pour  célébrer  la  mémoire  du  Représentant  du 
Peuple  ^ assassiné  dans  sts 'Jonctions^ 

le  premier  de  ce  mois  ; 

IMPRIMÉ  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION^, 


EPRESENTAKS  DU  PEUPLE 


atroces 


Au  milieu  du  sénat  assemblé  , un  Romain 
'clisoit  : Nozis  craignons  trop^la  mort.  Plus  lieu- 
reux  que  cet  oratçur,  je  parle  à des  hommes 
auxquels  il  m’est  donné  dire  : Si  vous  ne 
F aviez  tous  courageusement  affrontée  ^ déjà 
^vingt  fois  vous  F auriez  tous  reçue  5 et  je  puis 
ajouter  qu’entre  les  journées  déplorables  où  la 
France  entière  fut  menacée  dans  sa  Représen- 
v^ation,  nos'annales  distingueront  les  premières 
journées  de  prairial  ; . comme  entre  les  conspi- 
rations qui  mirent  la  capitale  du  monde  en . 
•r»oT-;i  onadistiiîgué  celle  où,  devant  ses  bandes 
Catilina  fit  un  instant  pâlir  le  génie 
uLt  peuple  romain.  , . 

Représentant,  il  comUiençoit  Je  premier  prai- 
rial, èt  de  sinistres  augures  annon'çoient  le 
plus  affreux  des  jours.  Par-totit  c’étoit  le  cri  de 
îa  révolte , du  pillage  , des  proscriptions  ; 
devant  quelques  cinq  cents  provocateurs  , avec 
art;  • répartis  de  ^groupes  / H 
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foule  étonnée  setaîsoit.  Réveîîîés  aü  î^rult  des 
émeutes,  et  plutôt  que  de  coutume  accourant 
dans  cette  enceinte , les  législateurs  n^y  parve- 
noient  qu’à  travers  les  invectives^,  les  menaces, 
les  coups.  Vos  comités) de  gouvernement  clier- 
choient  quelques  inoyens  de  résistance.  An 

milieu  de  nous  , un  des  nôtres  , il  étoit 

jeune  ! il  étoit  courageux  î il  étoit  indigné  ! mais 
il  contenoit  son  indignation  ; mais  comme  le 
vrai  courage,  il  calculoit  iioidement  l’obstacle, 
et  sans  emj)orteinent  se  disposoit  à le  surmon- 
ter. Sa  force , son  ardeur  généreuse  , toutes 
les  ressources  de  valeur  , il  les  gardojt  pour 
le  moment  de  réxecution.  Tranquillement  , 
mais  avec  persévérance  , il  demandoit  cin- 
quante liommes  d’élite,  assurant  qu’ayant  qu’on 
exécutât  les  attentats  préparés  contre  vous  , il 
périroit.  O digne  compagnon  de  tant  de  périls, 
appui  généreux  mais  trop  Ibible  conjtre  l’im- 
mense débordement  des  forfaits  médités  , 
Feraud , tu  n’as  que  trop  réellement  tenu  tes 
promesses  ; tu  n’as  que  trop  complètement 
rempli  tes  des,tinécs  î 

A l’autre  extrémité  de  la  ville  , l’attroupe- 
ment séditieux  s’étoit  formé.  On  avoit  arrêté 
le  plan  sacrilège , on  s’étoit  couvert  d’armes 
parricides  .*  le  signal  du  pillage  et  des  massacres 
est  donné  i mille  vociférations  y répondent. 
A force  de  tumulte  , et  par  d’épouvantables 
rugissemens  , on  s’exerce  , on  se  pousse  , on 
se  rend  habile  à tous  les  excès.  L’heure  suprême 
de  la  grande  commune  est  sonnée  ; ses  des- 
tructeurs s’ébranlent , ik  vont  partir  ^ mais 
d’abord  on  s’ouvre  , et  de  ses  flânes  ensanglan- 
tés le  monstre  du  terrorisme  vomit  spii  avant- 
garde. 

Elle  marche , elle  avance , elle  accourt  ; 
dans  sa  longue  route  elle  s’est  grossie  de  tôitt 


s 


ce  que  la  crédulftré  simple,  PaveiTgïe  confiance, 
la  curiosité  présomptueuse  et  la  peur  impru- 
dente ont  pu  lui  fournir  de  plus  imbécilles  re- 
crues, Déjà  les  postes  extérieurs  sont  forcés  , 
ces  portes  retentissent  des  coups  de  la  bâche  , 
elleg  tombent  brisées.  A la  tete  de  quelques 
braves  , Feraud  se  précipice  , et  quel  spectacle 
a frappé  ses  yeux  î c’est  la  déraison  , l’impos** 
tore  y la  colère  , l’impudeur  ^ l’impudence  5 
ce  sont  les  vengeances , les  haines  , les  viles 
^imprécations  , les  malédictions  féroces  , toutes 
les  passions  hideuses,  toutes  les  fureurs,  toutes 
les  furies.  Par- tout  la  faim  s’agite  et  crie  ; et 
sur  tous  ces  visages  bourgeonnes  d’ivresse  , 
on  ne  découvre  que  la  débaiiche  gorgée  de 
viandes  et  de  viiy  Pourtant  c’est  encore  du  nom 
de  femmes  que  tout  cela  se  qualifie  î et  tout 
cela  se  dit  insoleaiment  Je  peuple  ! Quand  donc 
le  vrai  peuple  et  les  femmes  dignes  de  ce  nom 
vengeront-iis  leur  injure  ? quand  reprendront- 
ils  leur  titre  si  indignement  prostitué  ! 

Trois  -fois  les  fiots  de  cette  multitude  entrai-^ 
/ nent  nos  défenseurs  , dont  le  glaive  brille  et  ne 
frappe  pas.'  Quelque  dépravée  que  soit  cette 
image  d’un  sexe  ordinairement  innocent,  bien- 
veillant et  doux  , vos  défenseurs  la  resy)ecteîit 
encore.  Trois  fois  pourtant  notre  collègue  re- 
%dent  sur  la  foule  et  la  force  à rétrogader. 

Vains  succès  lune  bande  nouvelle  est  arrivée; 
le  fer  la  couvre  , la  terreur  la  précède,  la  mort 
^ i’accompague  ; tous  les  forfaits  se  pressent  à sài 
suite.  Sont-ce  des  hommes  ! Non  ; c’est  le  lion 
furieux  que  le  génie  de  Billaud  réveille  : ce  sont 
apparemment  Tes  jurés  de  Dumas ^ le^  de 
Fouquier , les  patriotes  de  Coilot,  Sans  doute 
les  maximes  de  Robespierre  , les  images  de 
Marat  y les  mânes  de  Carriet  au  milieu 


d’eux:.  A leur  aspect  ^ qui  ne^  seroit  saisi  d’é?* 
pouvante  ! . I 

Un  instant,  quelques  braves  vous  font  un 
dernier  rempart  de  leurs  corps  j un  jnstant,  la 
terreur  que  les  assassins  apportoient,  leurs  est 
renvoyee  5 un  instant , les  tigres  se  replient. 
Mais  bientôt  appuyés  d’un  affreux  renfort,  ils 
se  précipitent  : et  la  valeur  doit  céder  au  nom- 
bre. Sans  armes,  à-peu-près  seul  (i  ) , Feraudy 
l’intrépide  Feraud  reste  devant  eux.  11  dit  ( orp 
a recueilli  ses  paroles  ) : « J’ai  été  plus  d’une 
fois  atteint  du  fer  de  l’eiinjeinij  voilà  mon  sein 
couvert  de  cicatrices,  je  vous  abandonne  ma  vie, 
frappe/;;  mais  ne  profanez  pas  le  sanctuaire  des 

loisw.  Les  tigres  ne  l’écoutent  jioint.  Alors 

ô dernier  effort  de  la  vertu  (jui  s’humilie  devant 
le  crime  ! eh  ! que  ne  fait-on  pas  pour  sauver 
la  patrie  ! Il  prie  , il  presse  , il  conjure  , il 
implore , il  tombe  à heurs  geiioux  ; rien  ne  les 
touche.  Eh  bien,  vous  passerez  Sur  mon  corps  î 
s’écrie-t-il.  Il  a dit , il  sé  jette  \ les  barbares 
vont  le  fouler  aux  pieds. 

Quelques  mais  le  relèvent  à peine  et  l’entraî- 
nent. Il  rentre  couvert  de  sueur  , chargé  de 
poussière,  brisé  de  fatigue,  hors  d’haleine,  ha- 
letant, épuisé.  Il  entre;  la  foule  impie  entre  avec 
lui.  Vous  les  avez  vus  inonder  la  salle  , tontes  les 
tribunes , tous  les  corridors , toutes  les  issues  , 
se  jetter  entre  nous,  vous  cerner  , vous  serrer 
Sur  vos  places,  assiéger  votre  président,  s’em- 
parer de  la  tribune  même  et  s’entasser  sur  le 


( 1 ) Cinq  à six  braves  seuleinent  restèrent  auprès  de  îuî  : îe  gé- 
néral Fox  , le  citoyen.  Dupuis  , lîeatenant  de  vaisseau  ; Lau[t  Du~- 
perretj,  le.  fils  de  l’un  des  vingt-deux  inartyi*s  de  la  République; 
Rouge  de  Lille  , bientôt  après  être  blessé  d’un  coup  de  feu  à côté 
du  président*,  enfin  Paiurel,  employé  à la-f/ommissiou  des  hôpitaux. 
Celui-ci  resta  eoti.st'3iHnn*nt  auprès  du  président  «iont  il  ne  cessa  clç 
prendre  les  ordres , et  même  il  osa  se  porter  défenseur  de  plusieuiâ 
r'Cprésemans^ttaqués  par  les  factieux. 
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bureau.  Qnî' 'pourra  donc,  à l’auelàce  <(ué  le 
crime  mon  tre  dans  ses  premiers  succès , assigner 
le  terme  on  il  entend  s’arrêter  ? 

Reprpscntans,  voici Tinstant fatal. .Vôiçi  l’ins- 
tant où  j’ai  besoin  de  recueillir  toutes  mes  forces 
et  d^appeJer  les  vôtres.  A|t  ! s’il  me  faut  tout  ra- 
CQutfer  , vous  avez  à refnplir  un  devoir  non 
moins  douloureux  : vous  devez  tout  e n tend rci, 
Le  president  donnoit  des  ordres;  radjiidant- 
géîlcral  Liebaultle^  recevoit.  Les  furieux  aper- 
çoivent le  guerrier  : trente  sabres  sont  levés  sur 
lui.  Feraud y.o\.tVïnnocei\X  menace,  il  retrouve 
des  forces , il  yole  au  secours  de  l’inconnu,  Entre 
la  victime  et  les  assassins  il  s'hélai] ce , dl  s’élance 
les  bras  étendus,  les  bras  désarmés  : . . . magistrats  ! 
citoyens  ! soldats'deda  patrie  1 vous  tous  vous 
ne  le  croiriez  pas  , si  vos  représentans  n’eni 
avoient  été  les  témoins  : citoyens,  c’est  lù  qu’ils 
l’ont  frappé  î il  a chancelé  sur  ces  nia  relies  ! au 
pied  de  cette  tribune  il  est  tombée  sans  dire  un 
mot,  sans  pousser  un  cri  ! c’est  là  iju’lls 
sont  acharnés  sur  lui  , qu’ils  l’ont  crible  de  leurs 
piques  et  de  leurs  baïonnettes  ! c’est  de-là. qu’ils 
l’ont  traîné  par  les  cheveuic  ! c’est  là  bas  qu’à 
coups  de  coùteaii...  lui  respirant  encore  !....  je 
vous  épargne  d’autres  Jriorreurs....  c’est  là-  bas 
qu’ils  on  t haché  sa  tê  te . . * . au  ssitôt  mise  sur  une 
pi([ue  ! apportée  ici  , promenée  au  milieu  de 
vous  ! déposée  pendant  plusieuri?  mimites  sous 
les  yeux, presque  sous  la  main  de  votreprésiden  t ! , 

Ô forfait  ! ô attentat  d’une  espèce  inouïe  î ô 
jour  de  Veuil  et  d’un  deuil  eternei  ! Ip  si^ncthaire 
des  lois  violé  ! la  soüveraineté  natioîi^lemeçon- 
nue  ! la  majesté  du  peuple  foulée  mixrpieds  ! le 
fer  dans  les  entrailles,  de  la  représentation  î 0\ 
jour  de  deuil  et  d’un  deuil  éternel  ! ce  que  six 
cent  mille  braves  armés  contre  nos  droit >n’a- 
voient  .pu  faire,  quinze  cents  vils  assassins  l’ont 

A 3 


; ( « ) 

fait!  En  vaih  leô  innombrables  soldats  de  Ik  pa- 
trie triomphent  pour  ie  peupla  français  *.  le  peu* 
pie  français  vient  d’être  frappe.  ^ 

Cette  fois  encore , iis  Font  frappe  dans  un  de 
ses  plus  estimables  défenseurs.  I-es  ji^crtus  pu* 
bliques  , vous  le  savez  , se  composent  des 
vertus  privées.  On  n’âime  sa  patrie  que  comme 
on  aime  ses  semblables  5 et  on  ne  les  sert  que 
comme  on  les  aime.  Qui  ii’ést  ni  bon  ami  , ni 
bon  fils  , ni  bon  parent , ni  bon  père  ^ ne 
sauroit  être  bon  citoven.  /^^mWportoit  dans 
son  cœur  la  piété  filiale^f  amour  de  ses  proches, 
l’attachement  inviolable  à ses  amis , le  respect 
aux  enfans  , aux  fèmines  , aux  vieillards  , à 
rinnoéence  et  à la  foi  blesse  > à la  misère  et  au 
malheur.  Demandez  à sa  frmille,  qnin’espéroit 
qu’en  lui  ; aux  amis  de  son  enfance,  (ju’il 
s’étüit  conservés  ; à cette  foule  d’innoceiis  per- 
sécutés , pour  lesquels , dans  le  silence,  en  dépit 
de  la  tyrannie  sou]'>çonnonse  , il  prépara  la 
sainteté  de  l’asile  5 à la  multitude  de  nos  dé- 
fenseurs auxquels  il  prodigua  les  soins  de  l’hos- 
pitalité : demandez  mêtne  , à quiconque  , au 
sein  de  cette  commune  , passoit  que](jucs  jours 
avec  lui  dans  la  demeure  où  il  ne  faîsoit  qu’un 
séjour  momentané  5 interrogez  tous  ceux  qui 
le  connurent  : par-tout , par-tout  on  vous  ré- 
pondra par  des  sanglots. 

Ainsi,  par  son  attachement  à ses  devoirs  , il 
mérita  de  représenter  le  peujde  ; et  il  le  repré- 
senta dignement.  Toutes  ses  paroles  , aiix 
premiers  temps  de  la  Convention  , / furent 
dirigées  contre  l’exagération  , le  terrorisme 
et  l’anarchie.  D’un  p>atriotisme  brûlant  , il 
étoit  sage  et  modéré  dans  ses  principes  : on 
rentendoit  répéter  souvent,  que  jamais  le  crime 
ii’étoit-profitablel^  qu’il  n’y  avoit  que  les  vertus 
qui  pusssent  fonder  la  République.  Eh!  qui  de 
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nous  pourroit  avoir-  oublié  quelle  fut^a  çoit- 
duite  dans  unecircoiistance  inîiiiiment  critique? 
Une  partie  de  la  poudrière  de  Grenelle  venoit 
de  sauter.  Sur  riieure,  Feraud  se  rend  au  lieu 
du  péril.  11  y avoifc  à craindre  une  seconde 
explosion  , plus  forte  encore  que  la  première. 
Tous  les  éléraens  qui  pou  voient  la  produire 
existoient.  Personne  n’approclroit^  chacun  vous 
crioit  de  ne  pas  approcher.  I^ei^aud  n’écoiite 
que  son  devoir^  il  s’élance  sur  ce  sol  volcanisé. 
Au  milieu  dedébris  fumans,  il  donne  des  ordres 
avec  un  imperturbable  sang-froid.  Il  sêcourt , 
dé  ses  actions  et  de  ses  paroles , les  blessés  et 
les  malheureux.  Il  développe,  en  ces  momens. 
terribles , toutes  les  grandes  vertus  qui  honorent 
^ ' l’humanité;  toutes  les  douces  vertus  qui  la  font 
chérir  , il  les  développolt  dans  i’intimité  de  la 
vie  privée.  Demandez  à tous  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  l’observèrent  et  le  virent  de  près: 
les  compagnons  de  ses  travaux  ont  perduven 
Ini  leur  meilleur  ami  , et  ne  s’en  consoleront 
pas. 

Ce  pendantl’étran  ^er , descendu  des  Pyrénées, 
entamoit  nos  frontières  : Feraud  court  les  dé- 
fendre. Il  trouve,  dans  son  pays  natal,  une 
année  espagnole  , et  point  d’armée  françoise. 
Génie  créateur  , il  organisé  , à -la -fois  , de 
nombreux  bataillons  et  de  ^grandes  victoires. 
Actif , infatigable  , intrépide  , il  parcourt , 
de  B;  lyonne  jusqu’au  val  d’Aran  , la  cliaîne  des 
montagnes.  A travers  les  gorges  et  les  préci- 
^'pices  , il  pénètre  dans  la  Navarre  espagnole  et 
dans  l’Arragon  : les  forces  de  renneiiii  sont 
divisées  ; le  lier  Espagnol  est  réduit  à la  défen- 
sive. Alors , ramenant  un  regard  filial  sur  la 
vallée  d’Aure,  vallée  chérie,  pays  natal, 
s’échappe  de^la  grande  armée  ; en  hâte,  il  ras- 
semble les  guerriers  de  lu  Nieste  5 à leur  tête,  il 
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s^’àvsfnceversIeportdeVîalsa,  attaque  FEspagnol 
retranché  sur  des  précipices,  le  bat,  le  disperse, 
le  pousse  d’abymes  en  abyines.  Par  cette  expé- 
dition hardie  , il  préserve  de  tout  malheur  le 
hameau  paternel  ; il  préserve  de  topte  attaque 
son  département  des  hautesJPyrénées y il  couvre 
en  même  temps  et  le  Gers  et  la  haute  JOor-^ 
dof^ne  , et  de  vastes  pays  où  vous  chercheriez 
vainement  une  place  forte.  Allez  cependant, 
allez  dans  cette  vallée  d’Aure  , dont  il  sera 
toujours  la  gloire  ; dans  ces  montagnes  aux- 
quelles il  rendit  leur  indépendance  ) dans  ces 
départeniens  dont  il  fnt  le  libérateur  5 allez 
répandre  aujourd’hui  cette  affreuse  nouvelle: 
Ferdud  n’est  plus  ! Vous  n’entendrez  qu’un 
lugubre  concert  de  géiuissemens. 

Des  Pyrénées,  la  victoire  et  son  courage  l’ap- 
pelèrent sur  les  bords  du  Rhin.  Allez  aux  soldats 
de  la  patrie  , avec  lesquels  il  entra  vainqueur 
dans  Worms  , Bingen  , GoblentZj  Manhein  et^ 
le  fort  du  Rhin  ^ avec  lesquels  tout  récemment 
il  supportoit  l’âpreté  d’un  dur  hiver  , clans  le 
camp  sous  Mayence  , an  poste  le  plus  dan- 
gereux : allez  à ces  grenadiers  c]ue,  le  17  ger-i 
mirtal  encore,  il  guidoit  jusque  dans  les  retran- 
chemens  ennemis  5 allez  dire  que  leur  ami, 
leur  compagnon  , leur  frère  d’armes,  celui  qui 
partageoit  toutes  leurs  privations  et  toutes  leurs 
fatigues,  celui  rpii  reçut,  au  milieu  d’eux,  tant 
d’honorables  blessures  f 1 ) , celui  qui,  cent  fois, 
mît  en  fuite  l’ Anglais  et  l’Autrichien  réunis^ 
allez  leur  dire  cpi’il  vient  de  tomber  ici , sans 
défense  , sous  les  coups  decjueîques  brigands/ 
Vous  n’entendrez  qu’un  cri  de  douleur  et 
d’indignation. 

Et  l’habitant  duPaiatmat , auquel  il  épargnoit. 


( 1 ) Depuis  un  an  , il  ayoit  une  balle  <lans  le  corps. 
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autant  que  possible,  les  maux  inséparables  el^ 
la  guerre  5 les  prisonniers  qu’il  traitoit  avec 
tant  d’humanité  : les  généraux  autricliiens  avec 
lesquels  il  n’était  fier  , dur  , intraitable  qu’aux 
jours  des  batailles  ; oui , l’ennemi,  l’ennemi 
même  , en  apprenant  sa  fin  tragique  , lui  don-* 
nera  des  larmes. 

Certes  , ce  dut  être  un  grand  bonheur,  sinon 
pour  nous , du  moins  pour  lui , qu’il  fut  absent 
de  Paris  en  1793  , le  3i  mai.  Qu’ai-je  dit?  quel 
temps  j^’ai  rappelé?  quel  souvenir  m’a  saisi  ? 
l’anniversaire  du  2 juin,  c’est  aujourd’hui.  Eh! 
qui  nous  rendra  d’autres  représentansnon  moins 
courageux  et  non  moins  fidèles  ? nos  amis , qui 
nous  les  rendra  ? qui  pourra  rendre  à la  Répurr 
blique  la  plupart  de  ses  fondateurs  ? qui  conso- 
lera cette  tribune  veuve  de  ses  plus  grands 
orateurs  ? cette  tribune  qu’ils  honoroient  de 
tant  de  vertus , de  tant  de  talens  , de  tant  do 
savoir,  et  d’où  ils  sont  descendus  pour  monter 
sur  l’échafaud  , sur  l’échafaud  de  Barneveld  et 
àe  Sydney  ? échafaud  glorieux  sans  doute  , ù 
jamais  glorieux,  mais  qui  nous  a causé  des 
pertes  longtemps  irréparables.  C’est  aujour^ 
d’hui  le  2 juin  ! et  deux  années  se  sont  écoulées  ! 
ma  douleur,  ma  douleur  profonde  le  cède  en-r 
core  à mon  étonnement.  Quoi  5 le  2 juin  a pesé 
sur  nos  têtes  et  ne  noirs  a pas  tous  écrasés  ! A 
travers  dix-huit  mois  de  proscription  , de  mas* 
sacres  et  de  tyrannie,  la  Convention  national^ 
a pu  passer  ! Nous  vivons  ! nous  vivons  ! Ce^ 
pendant  que  fait  Marat^  qu’est  devenue  l’hor^ 
rible  montagne?  que  sont  devenu  s ses  complices? 
où  donc  est-il,  ce  farouche  Bobe,spierre  ? dans 
les  abymes  du  néant,  sous  l’exécration  de  se^ 
contemporains  et  des  siècles  ! Ils  ont  péri  vic-s 
times  de  leurs  propres  fureurs  , ces  mortels  en? 
^pmis  du  peuple  et  de  la  représentation  nati,Q3 
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liale  5 et  le  peuple  aYaincu  î et  la  représentation 
nationale  est  debout  ! terrible  exemple  pour 
quicon  [ue  seroit  tenté  de  les  imiter  ! 

11  estvrai  pourtant  (luela  vengeance  nationale 
fat  trop  leiiLe.  Il  ne  tint  pas  à Feraud  y qu"on 
en  précipitât  le  cours;  C’étoit  en  son  absence, 
qu’on  avoit  o])prifné  la  Convention  ^ il  fut 
présent  quand  il  la  fallut  délivrer.  Libérateurs 
du  9 thermidor,  avec  vous  il  marcha,  le  sabre  à 
la  main  , contre  la  commune  , il  vainquit  avec 
vous.  Mais  , on  n’en  peut  douter  maintenant, 
la  victoire  de  ce  jour  ne  fut  pas  assez  prompte- 
ment complète.  Si  les  attentats , du  2 juin, 
avoient  été  tout-à-fait  et  plutôt  punis,  Feraud 
ne  seroit  pas  mort  le  prairial. 

Pourquoi  faut -il  qu’il  ait  quitté  l’armée! 
pourquoi  laut-il  qu’il  soit  revenu  parmi  nous! 
C’étoit  depuis  deux  décades  seulement  ; le  8 
floréal,  il  arrivoit.  Il  vous  rendoit  compte  de  sa 
mission,  dans  des  termes  auxquels  sa  fin  vient 
de  donner  nn  caractère  , en  quelque  sorte, 
religieux.  Je  veux  vous  les  rappeler  \ je  vais 
lire  5 je  craindrois  trop  de  changer  ses  paroles: 

cc  Je  suis  , disoit-il , l’organe  fîdelle  des  sen- 
timens  de  cette  brave  armée  ( L^armée  de  Rhin 
et  de  Moselle ) ; ils  sont  tous  pour  la  Répu- 
biicpie  et  pour  la  Convention  nationale  y ils 
sont  tous  pour  la  justice  et  la  vertu,  dont  vous 
avez  invariablement  assuré  le  triomphe.  Ah! 
pourquoi  ceux  qui  veulent  encore  secotier  les 
torches  de  la  dissentionetdudésordre,  déchirer 
le  sein  de  notre  patrie  , en  faire  une  vaste 
prison  , l’abreuver  de  sang  et  de  larmes  , ne 
sont-ils  ])as  témoins  de  la  haine  et  de  l’horreur 
qu’ils  inst)irent  à nos  braves  , et  de  l’impertur- 
baijle  résolution  que  ceux-ci  ont  prise  de  ne 
plus  tolérer  ces  temps  d’infamies  et  d’horreurs!» 
C’étûit  le  8 floréal , qu’il  parloit  ainsi  j et, 
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dès  le  îenclemain,  son  activité  bienfaisante  èm" 
brassoit  une  occupation  nouvelle  : nuit  et  jour, 
à cheval , il  s’efforçoit  d’assurer  l’arrivage  des 
subsistances  de  Paris.  Cité  malheureuse  , quel 
prix  il  a reçu  , dans  tes  murs  , des  soins  c[u’il 
prenoit  de  toi!  . 

Ce  digne  député  du  peuple,  ce  vrai  patriote, 
cet  excellent  fils,  savez-vous  ce  qu’il  nous  disoît 
le  matin  du  premier  prairial  ? savez-vous  quels 
vœux  il  formoit  î étoit-ce  un  dernier  effort  de 
la  nature  dont  l’instinct  l’avertissoit  ? étoit-ce 
]>ressentiment  secret  de  soii  heure  fatale  ? je 
n’oserois  l’assurer;  mais  enfin  , le  besoin , plus 
pressant  de  revoir  son  pays  natal , faisoil:  pal- 
piter son  cœur.  « S’il  est  vrai  que  j’aye  bien 
servi  la  patrie  , s’écrioit-il  •,  je  ne  demanderai, 
quand  le  calme  sera  revenu  , qu’une  récom- 
pense à la  Convention  ; ce  sera  qu’elle  m’ac- 
corde quelques  jours  pour  aller  , dans  les  Py- 
rénées, embrasser  mon  vieux  père « Infor- 

tuné! tn  ne  les  reverras  point,  tes  montagnes^ 
ni  ta  vallée  d’Aure  , ni  les  rives  fortunées  de  la 
Nieste  et  de  PAdour  ! tu  ne  reverras  point 
l’amante  qui  t’étoit  promise  î ton  vieux  père, 
tu  ne  l’embrasseras  pas.  Jamais!  jamais  ! 

II avoil àpeine  trente  ans,  quand  il  fut  chargé 
de  remplir  sa  première  mission  pul)lique  : c’étoit 
d’apporter  le  vœu  de  son  district  , à la  fédé- 
ration de  90.  Au  ressouvenir  de  quelques  cir- 
constances de  cette  époque,  (|uel  cœur  français 
ne  se  sent  ému!  Qui  ne  se  rappelle,  avec  atten- 
drissement , qu’alors  c’étoit , sur  toute  la  vaste 
étendue  du  territoire  , l’imagC'  d’une  immense 
famille  étroitement  unie.  13ouce  fraternité, 
paix  charmante , accord  de  tous  les  citoyens 
entr’eux , quand  donc  reviendrez -vous  con- 
soler ces  régions  désolées  ! Je  ne  sais  quel 
génie  malfaisant  a soufflé  l’esprit  de  division 
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àù  milleii  (ie  nous.  Nos  querelles  civiles  ôilt 
tout  altéré.  Elles  ont  allumé  dans  nos  âmes  leâ 
passions  violentes.  Nous  qui  savions tantaimerj 
on  dirôit  que  nous  ne  pouvons  plus  que  haïr, 
je  réconnois  la  main  de  la  tyrannie  qui , pour 
régner,  divisa  j jereconnolsla  main  de  l’étranger 
qui  ne  peut  nous  vaincre  qu’en  nous  déchirant. 
Au  nom  de  la  patrie  , citoyens  reprenons  les 
senlirnens  d’un  e affection  mutuelle.  ïlepoussons 
les  ressentimens  personnels  gardons  - nous 
des  lâches  vengeances  : sur-tout,  n’imitons  pas 
les  hoinmes  de  sang  , dans  leurs  fureurs.  Ce 
èoUt  encore  des  hoinmes  de  sang  qui  ouvrent 
lès  yirisOns,  ét  qui  y massacrent  des  malheureux 
îSans  défense  : fhomrne  de  bien  ne  remet  sa 
Vengéance  quW  la  loi.  La  loi  ne  pardonne  point 
lé  crime  ; mais  elle  excuse  l’erreur.  Citoyens, 
des  juges  et  la  mort  aux  perfides  artisans  de 
nos  discordes^  la  mortàcenx  qui  ontsciemrnent 
égaré  , perverti,  corrompu  nos  frères  : mais  à 

iios  frères  égarés  , l’amnistie Vous  neJeur 

rendrez  point  leurs  armes  ! Ils  furent  trompés, 
ils  pourroient  f èlre  encore.  On  ne  rend  point 
à l’enfant  f instrument  dont  il  s’est  blessé.  Mais 
eette  cônimisération  tendre  qui  s’accorde  à 
l’igiiorance  et  à la  foiblesse,  ne  la  leur  refusons 
pas.  Citoyens  , s’il  est  vrai  que  , dans  cette  en- 
■ceinte,  beaucoup  de  vos  députés  aycnt  souffert 
pour  vous  ; s’il  est  vrai  que,  pour  le  maintien 
de  vos  droifs  , presque  tous  , à différentes 
époques  , ils  ayent  affronté  les  fers  , l’exil  et 
là  mort  : tons  ensemble  , j’ose  m’en  porter  le 
garant , ils  vous  en  demandent  une  récom^ 
pense  > la  seule?  qu’ils  veuillent  recevoir  , la 
Seule  rjni  soit  digne  de  leurs  amis  sacrifiés  ; ils 
vous  demandent  le  pardon  des  injures  , à nos 
frères  égarés  l’arUnistie.  Et  que  j'’aimèrois  h voir 
à ce  champ  de  Mars  tDÙ  le  peüple 
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fraîiçais  s’ëtôit  fédéré  5 que  i’aimerois  à voîr^ 
dans  line  solennité  pins  angiiste  , au  jour  de 
la  ratification  définitive  d’une  Constitution  ré- 
publicaine ; que  j’aimcrois  à voir  le  peuple 
français  célébrer  la  fêtn  de  la  réconcilia  Von  / 

Mais  , je  le  répète,  la  mort  aux  chefs  cou- 
pables î Ce  sont  eux  cpii , ]»our  assassiner  la 
liberté^ont  assassiné  un  repœsentant  du  pjeuple, 
r on  t a ssa  ssin  é d an  s cette  en  cein  te,  l’ont  assassin  é 
dans  ses  fonctions  ; et  le  premier  coup  dont 
ils  nous  ont  atteints,  n’étoit  que  le  prélude  des 
coups  qu’ils  nous  avoient  destinés. 

Lors([ue  vos  délibérations  comraençoient , 
lorsque  déjà  de  cette  tribune  publique  , les  cris 
des  révoltés  se  faisoient  entendre,  insensé  que 
j’étois!  j’appeloîs  contr’eux  les  Irommes  meme 

delarnontanne-.  Tous  ensemble  écrasons  les  sédl- 

^ . 

lieux  ! m’écriois-je  : unissons-nous  pour  sauver 
fa  patriel  Pi.eprésentans  , vous  applaudissiez: 
eux  aussi  applaudissoient;  eux  aussi  se  levoient 
en  signe  d’adhésion.  Les  perfides  ! Et  leurs 
glaives  étoient  aiguisés  ! Et  iis  alloient  tirer 
leurs  poignards  ^ et  les  piques  du  2 septembre 
dévoient  être,  par  leurs  ordres,  tout-à-l’heure 
dirigées  sur  nous  ! 

On  savoit  déjà,  par  f histoire  de  leurs  atteit^» 
tats  dans  une  autre  journée,  qu’au  besoin  ils 
osoient  appuyer,  de  leurs  voix  impies,  les 
voix  des  conjurés 5 mais  il  y raanquoit  ce  trait 
a!)ominable  qui  n’appartient  qu’au  premier 
prairial  : c’étoit  que  des  hommes  investis  d’un 
caractère  de  représentation  , consentissent  à 
n’être  que  les  bas  ministres,  que  les  vils  échos 
de  f|ueîqnes  brigands.  Ce  que  voulolt  une  po- 
pulace effrénée,  ces  représentans  le  voiuoient; 
ce  qu’elle  dictoit  de  plus  injuste  et  de  phi  s ab- 
surde, ils  ne  rougissoient  pas  de  l’écrire  î ce 
qu’elle  deniaïiidoit  de  plus  cri  min  cl  , ils  ne 
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craignolent  pas  de  le  motionner  ! Que  dis-je! 
Ne  vous  ont-ils  pas  arrachés  de  vos  placés 
pour  vous  resserrer  dans  une  situation  plus 
commode  aux  meurtriers  projets  de  leurs  sicai- 
res  ? Ne  yous  ont-ils  pas,  entre-  deux  haies 
de  picpies  menaçantes,  fait  passer  sous  le  joug? 
Ne  vous  ont-ils  pas  ordonné  de  délibérer,  là, 
près  du  bureau,  sur  cet  espace  étroit,  de  tou- 
tes parts  dominé  de  leurs  bandes  , dans  le  cer- 
cle fermé  par  leurs  furies  , devant  famphi- 
théàtre  chargé  de  leurs  septembriseurs  ? Ne 
vous  ont-ils  pas  entassés  comme  un  vil  trou- 
peau dont  on  compte  les  têtes  ? Vos  têtes,  en 
attendant  qu’ils  les  pussent  abattre,  ils  les 
vouloient  compter^  ils  demandoient  l’appel 
nominal  ! 

Citoyens,  pendant  neuf  heures,  nous  som- 
mes restés  dans  cet  état  d’avilissement  , de 
dissolution  et  d’angoisse.  Citoyens,  pendant 
neuf  heures  , le  peuple  français  n’a  pas  eu 
d’autre  représentation  que  celle  des  assassins 
qui  sous  leurs  poignards  nous  ten oient  en 
réserve  pour  le  moment  du  signal  convenu. 
Eegardez  attentivement:  vous  verrez  quelques- 
uns  des  bancs  où  nous  sommes  assis  , mar- 
rjués  de  coups  de  sabres.  Portez  ici  vos  yeux: 
ici  sont  les  traces  des  balles  destinées  à la  tête 
du  président  de  la  Convention  ( t ).  Et  vous  , 
mes  généreux  collègues  , les  connoissez-vous 
bien  tous  les  dangers  que  vous  avez  courus  ? 
iSavez-vous  qu’à  minuit  votre  sort  étoit  décidé; 
à minuit,  tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  la  Crète  y 
n’etoit  plus  de  la  Convention  ; tout  ce  qui 
n’étoit  plus  de  la  Convention  , étoit  hors  la 


( 1 ) EIIps  ont  sifflé  htix  oreilles  et  passé  sur  les  têtes  des  repré- 
scntnns  Saint- Martin  et  Dussaulx  , tous  deux  au  bcireau  dans  ce 

KiOiïient. 
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loi.  Hors  la  loi,  en  présence  des  bourreaux! 
A minuit!  et  Thorloge  marc^uoit  onze  heures 
et  demie. 

Oh  ! si  le  crime  savoit  en  effet  combiner 
tous  ses  plans  et  calculer  tous  ses  moyens  l 
mais  un  génie  protecteur  des  gens  de  bien  ne 
le  souffre  pas 5 il  veut  que  les  médians  soifent 
frappés  d’un  esprit  de  vertige  ; qu’au  sein  meme 
de  leurs  succès  ils  s’embarrasent  dans  leur 
marche  5 qu’ils  se  fourvoient  dans  leurs  pro- 
pres embûches  , et  qu’ils  y tombent  empêtrés. 

Tandis  qu’ils  vous  tenoient  esclaves  ^ vos 
comités  demeuroient  libres  ^ vos  comités  pré- 
paroient  votre  délivrance  ( i ).  Si  de  cette  troupe 


(1)  J’ai  cru  devoii  rapporter  dans  une  note,  l’un  des  arrêtes 
que  les  comités  de  gonvernement  prenoient , et.  qui  fut  approuvé 
par  la  Convenlion  nationale  , redevenue  libre. 

COMITÉ  DE  SURETE  GÉNÉRALE. 

JDu  z.er  Prairial  f VanZ.e  de  la  République  française  y une  et 
indivisible. 


Les  Comités  réunis  , convaincus  d’après  les  rense/gnemens  qui 
leur  ont  été  donnés  et  les  libelles  qui  ont  été  répandus , que  le 
projet  des  directeurs  du  mouvement  qui  s’exécute  contre  la  Con- 
vention , n’a  pour  but  que  d’anéantir  la  liberté  , et  que  pour  y 
parvenir  plus  sûrement  ils  veulent  presenre  ieurs  volontés  à la  Con- 
vention qu’ils  tiennent  dans  l’oppression  , et  lui  arracher  des  décrets 
qui  détruisent  la  République  et  le  Gouvernement , et  laissent  les 
factions  et  l’anarchie  rétablir  leur  empire;  se  rappelant  qu’aux  pre- 
miers jours  de  la  liberté , et  lorsque  l’ancien  tyran  voulut  l’anéan- 
tir dans  son  berceau , le  jeu  de  paume  servit  d’asile  aux  Représen- 
tans  dévoués  à la,  cause  de  la  lil)erté  , 

Arrêtent  que  les  comités  de  salut  public  , de  sûreté  générale 
et  militaire , ne  reconnoîtront  aucun  décret  qu’on  leur  présente- 
roit  au  nom  de  l’Assemblée  nationale,  jusqu’au  moment  où  ils  pourront 
communiquer  librement  avec  elle  , et  qu’elle  pourra  délibérer  avec 
nijerté  ; 

Que  les  membres  des  Comités  ne  quitteront  leur  poste  qu’autant 
qu’ils  seront  cliargés  de  suivre  l’exécution  de  quelques  arrêtés  de.s 
comités,  jusqu’à  ce  que  la  liberté  de  la  Convention  nationale  soit 
rétablie. 

Signé  DefermonjTaeeien,  Douecet,  Kervelegan,  Laporte, 
Fréron  (du  comité  militaire  ),  Deeeceoy  , C.  Alex.  Ysaûrau  , 
M.  J.  Chénier,  Pierret  , Varlet  , Treilhard  , Clauzel  , 
( membre  du  comité  militaire  ) , Mathieu  , Pemartin  , J.  S. 
Rovere  , Pierre  Guyomar,  Calés,  Rabaut  , Monaîavou  , 
Sevestre  , F.  Aubry,  Gossüïn  , Perrin,  Gamon  , Aügüks  , 
Berûoeing,  CoafRO'ois. 
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impie,  seulement  le  tiers  se  fût  présenté  pour 
les  dissoudre  , c’en  étoit  fait.  Plus  de  moyens 
de  ralliement  pour  les  citoyens  fidèles,  pour  la 
patrie  plus  de  salut , pour  nous  plus  d’autre 
destinée  cpie  la  mort. 

Les  conjurés  n’y  songèrent  pas,  ou  plutôt 
ils'  y songèrent  trop  tard:  trop  tard  ils  rendi- 
rent le  prétendu  décret  qui  anéantissoit  votre 
gouvernement;  il  le  rendirent  trop  tard,  mais 
de  cinq  minutes  seulement. 

A la  tete  d’une  bande  digne  de  lui  , run 
d’eux  sortoit , le  papier  terrible  en  main.  Je 
vais  signifier  le  décret  à ces  comités  , disoit- 
il  ; je  le  leur  ferai  reconnoître  ; je  le  ferai  exé»- 
enter  , ou  je  périrai. 

Eli  oui,  brigand  , tu  périras.  Le  trône  du 
terrorisme,  ses  dix  mille  prisons,  ses  dix  mille 
échafauds'  ne  seront  point  relevés.  Nous  sau- 
verons nos  vieillards  , nos  ehfans  , nos  fem- 
mes , les  talens , les  vertus,  la  République. 
La  sanglante  anarchie  ne  nous  rendra  pas  le 
despotisme  odieux.  Un  roi,  cent  rois,  cçiit 
tyrans  , ne  s’élèveront  ])as  sur  ce  magnifique 
cin|)ire.  Comme  l’infortunée  Pologne , la  France 
ne  sera  point  déchirée  des  mains  de  ses  propres 
en  fans  , envahie  y)ar  ses  voisins  , divisée  en^ 
tr’eux,  rayée  du  nombre  des  puissances.  Oui, 
brigand,  oui,  tu  périras. 

11  traverspit  le  salloii  de  la  Liberté,  lorsqu’une 
colonne  républicaine  se  présente,  c’est  la  section 

Fcfletier  : qu’elle  reçoive  le  tribut  d’éloge  qui 
lui  est  dû  î Datmas  , Legendi'e  et  DeiecLoy  la 
conduisent.  Arretés  par  l’obstacle  qu’ils  n’at- 
tendoient  pas,  les  conspirateurs  rentrent,  tram 
rouilles  encore  , parce  qu’ils  sont  maîtres  de 
l’intérieur  et  des  autres  issues  ou  ils  ne  croy oient 
pas  pouvoir  être  attaqués. 
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On  les  y attaque.  Contre  mîllè^fér^ j^Smcîdes 
trois  representaiîs  du  peuple,  Mâtfiieti  j Ber^ 
gcoing  et  Kervelegah  sont  pfeliges  »de  croiser 
le  fer.  KerveL&gdn  snr-tont , c’est  uné  juslSu 
que  tons  aiment  à iui  rendre  j brave  hoiunTeT 
on  diroit  qil’à  travers  sa  longue  proscription; 
Un  ràre  bonheur  le  sauva*  pour  qu’il  revîiit 
sauver  son  pays.  Intrépide  , impétueux  , ter- 
rible , il  se  fait  jour  à travers  les  bourreaux. 
Un  moment  la  plialanpe  horrible  et  profonde 
fecule  , s’inquiète  , S’étonne  ; mais  enfin  lé 
npmbré  l’emporté , le  sang  d’un  représentant 
coule  encore  ; K en'efi^gan  < ro^oil  une  large^ 
blessure , les  siens  sont  rénoussés. 

Soudain  ils  reviennent  à la  cHârge.*  Sur  lés 
pas  à"  An  gui  s , dé  Alathieu  V de  'Férmon  , de 
de  Babaut-Bommier  , ‘de  Vitet , l-e  Fréron  , 
dé  Legendre  , de  Bergœing  y de  Chénier , 
qixekjues  braves  s’élancent  : c’est  Aîalo  y yit-i 
time  long“tem]rs  dévouée  à î’éèhafaud  pour 
cause  cU?  fédéraiisme  ; il  est  fédérâiiste  encore, 
car  il  combat  pour  la  Convention  \ lAiétrich  Pé 
fils  : infortuné  jeune  homme  ! du  temps  de  la 
tyrannie  son  père  a monté  sur  l’échafaud  ^ 
il  venge  aujourd’hui  son  père  én  délivrait: 
la  Convention  ^ le  général  Foæ  et  quelques 
soldats  de  la  patrie  : ceux  - là  possèdent  le 
métier  des  armespmais  je  vois  avec  eux  Charles 
Hiss  y JuHian  , AJartinville  et  plusieurs  dont 
je  cherche  les  noms,  tous  écrivains  polémiques, 
ils  prouvent , dans  cette  circonstance  , que 
quand  la  patrie  Fappelle  , l’homine  de  lettres 
sait  aussi  manier  l’épée.  Comme  ils  combattent 
cependant , plilsieurs  des  sections  fidelles  sont 
accourues  : Fontaine-Grenelle , Gardes-Fran- 
çaisesy  Contrat-socîaly  Mont~blaney  GidUaume 
Tell  y Briitus  , et  cetté  autre  dont  pn  ne  petit 
jamais  prononcer  le  nom  sans  un  vif  sentiiçient 
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de  recûnnoissance,  La  Butte-des-^Moulins  (i). 
-Elles  avancent  .,  elles  entrent,  elles  débouchent 
d|  toutes  parts  , par  toutes  les  issues  , au  pas 
^charge,  tambours  batraiis  , drapeaux  dé- 
ployés^ baïonnettes  en  avant.  Les  brigands 
restés  dans  l’intérieur  pâlissent  et  ne  tentent 
pas  même  l’événement  d’un  combat.  Vils 
sassins  ! ils  avoient  du  courage  lorsque  , sous 
leurs  baïonnettes  , nous  étions  sans  armes  ^ 
maintenant  les  voilà  qui  s’écrient  , qui  se 
poussent  , qui.  se  renversent  dajis  leur  fuite 
précipitée  ; en  un  instant  leur  bande  a disparu. 

Peuple  franc  iis,  vous  étiez  arraché  à vos  plus 
ihinilriens  périls  •,  mais  la  patrie  n’étoit  pas 
sauvée  encore..  ' 

Rappellerai-je  les  derniers  efforts  des  conjspi- 
rateurs  ^ leurs  entreprises  du  lendemain  , les 
combats  et  les  victoires  des  bons  citoyens  rangés 
autour  de  la  Cony^ntion  ! rappellerai-]’ e com- 
ment l’assassin  de  Feraud  fut  arraché  à son 
juste  supplice  , quelle  audace  impie  ranima,  les 
c.onjurés  , quelle  sainte  audace  enflamma  vos 
défenseurs  5 comment  , pour  étouffer  le  crime 
dans  son  ^repaire  , marolièrent  ensemble  les 
sections  fîdelles  (2,)  5 ces  jeunes  gens,  généi^ux 
volontaires  de  la  République  et  la  vaillante  élite 
de  vos  départemens  j comment  aussi  les  soldats 
de  la  patrie  , depuis  long-temps  accoutumés  à 
couî battre  l’anglais  du  dehors  , vinrent  com- 
battre et  désarmer  l’anglais  du  dedans.  Je  le 


(1)  Le  bravé  commamlant  de  la  Eatte-des-Mouîins  , Raffet  ^ ëtoit 
coiniuamlant  de  la. force  armée,  le  soir  du  i.er  prairial. 

(2)  Les  repvésenrans  Delmas  , Gossuin  , Bodin  et  Dent\el , tous 
tnembres  d.u  comité  militaire,  ont  etïicacement  contribué  au  succès 
des  quatre  }ournées  ; Gossuin  et  Courtois  ser-sont  réunis  â leup  col- 
lègues Bodiny  Sêveiire , Au  guis  , Vernier  et  FreVon  , qui  conduisoient 
les.  colonnes  contre  le  fauxbourg  Antoine  ; pendant  que  Delmas  , 
Çriïl‘'t  et  Aubry  dirigeoient  leur  marche  , Dent\el  défendoit  l’arsenal 
contre  lés  attaques  réitérées  des  révoltés. 

J On  sait  que  ce  fut  le  général  Menou  qui  commanda  , dans  la 
iSoirée  du  quatre  , l’expédition  dont  le  succès  est  assee  connu. 


( *9  ) 

feroîs  y si  j6  n’écoutois  inon.  zèle  j mais  le 
jour  n’est  pas  arrivé  5 vos  comités  préparent  un 
rapport;  vous  saurez  tout. 

Ce  que  je  ne  puis  renvoyer  a un  autre  temps 
néanmoins  , c’est  le  récit  de  quelques-unes  de 
ces  actions  sublimes  dont  l’éclat  venant  a re- 
jaillir sur  tout,  un  peuple  , effâce  au  milieu  de 
lui  bien  des  taches  , et  suffit  poujç^  couvrir  de 
longues  erreurs.  Un  moment  Je  m’arrêterai  sur 
ces  doux  tableaux  , comme  apres  marche 
pénible  et  longue,  le  voyageur  fatigue,^ venant 
a rencontrer  quelque  site  enchanteur  j s assied, 
contempla  se  repose  avec  deiiees.  / 

Maïs  ici  la  difficulté  du  sujet  m’étonne  -Corn- 
ment  exprimer  assez  bien  la  tendre  infjuietude 
des  amis,  des  parens  , des  frères;  la  sollicitude 
et  le  dévouement  des  amantes  et  des  mertîs ,, 
des  mères  errantes  autour  de  cette  enceinte  et 
s’efforçant  d’y  pénétrer  i du  moins ^ pour  y 
mourir.  Comment  rendre  la  joie  , la  joie  relw 
gleuse  de  queirnies  épouses  qui,  plus  heureuses 
ou  pl U s dn  trépides  , osèren  t se  meler  parmi  les 
brigands  , affecter  jusqu’à  leur  langage, 
venir  jusqu’à  leurs  époux,  s’asseoir  a leurs  cotes, 
et  ne  pouvant  plus  les  sauver,  se  complaire  du 
moins  dans  cette  pensée  qu’elles  etoient  assurées 
de  ne  leur  pas  survivre*.  La  généreuse  ardeur 
de  cette  jeunesse  criant  secours  et  vengeance  a 
la  Convention  , demandant  des  chefs  , des 
armes  et  le  signal  d’un  combat  inégal,  comment 
la  peindre  ! comment  donner  assez  d’eioges 
aux  défenseurs  la  patrie  , chasseurs,  inva- 
lides , vétérans,  carabiniers  ! Je  ne  rapporterai 
de  ceux-ci  qu’un  mot  qui  ne  s’oubliera  pas  ; 
depuis  trois  jours  notre  pain  est  pour  Taris  ; 
aujourd'hui  notre  sang  est  pour  La  représen- 
tation ! Sur-tout , le  moyen  de  rendre  le  tran- 
quille courage,  le  sang-froid  magnanime  du 
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presid^  de  k Conyention  ! l’inaltérable  calmé 
de  sa  figure,. signe  assuré  du  calme  de  son  ameî 
un  des  scélérats  Im  disoit  : Situ  ne  fais  cesser 

ce  émir,  SI  tu  tte  fais  délibérer  L’assemblée, 
je  tecoupe  latete.  Ün  autre,  beaucoup  d’autres, 
lui  apportoient  successivement, différens  écrits 

qn  ds  appeloient  des  motions.  Ils  lui  disoient  : 
i.ous^n  avons  pas  besoin  de  ton  assemblée.  Le 
peuple  est  ICI  tu  es  Le  président  du.  peuple, 
àigne  y et  le  aecret  sera  bon.  Signe , ou  fe  te 
(ï).^  Lui,  tranquille,,  repondoit  : pour 
moi  la  vie  est  peu  dechose,  mais  prenez  ttarde; 
vous  parlez  de  commettre  un  grand  crime  l je 
sms  représentant  du  peuple  , ' je  suis  président 
de  la  Convention.  Il  réporidoit  ainsi,  ne  faisoit  ' 
pas  dehberer,  et  ne  signoit  rien.  Boissy  d’Jm 
glas  , je  te  vote  au  nom  de  la  patrie  des  re- 
inercimens  qu’elle  ne  désavouera  point.  Tu  as 
doublement  mérité  d’elle,  tu  l’as  servie  , et  tu 
1 as  honorée. 

N’oublions  pas  aussi , qu’au  moment  où  sés 
torces  epuisées  dans  les  cruels  travaux  de  cette 
p,iesidence  , 1 obligèrent  à. revenir  prendre  au 
milieu.  . de  nous  une  situation  un  peu  .moins 
jDenipie  il  trouva  , pour  le  remplacer  , -.un 
homme  heritier  du  même  courage  au  milieu 
des  memes  dangers  (2). 

'^îscoiirs  etoit  à l’impression  ^Boissy-d>An»las  rn’a 
Sppris  (lesÇits  que  )e  sms  fàchd  de  n’avoir  pas  sus  plutôt.  Les  factieux 
lu,  demandoienr  -avec  violence  la  mise  Ubenc  des  patriotes 

f ordonner  l’appel  nominal , afin  mi’ ils  pussent 
moitié 7mr«  députés  qiîî  ne  se  îrouvcroientpaslictiielletnent 

a Ira,,  poste.  Un  <1  enx  sontenoit  qn’il  falluit  nommer  un  Tribun  tu 
homme.'’"*'''’  l’^^ivêtre  sauy<!e  qne  par  un 
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Et  votis  qui  , n’étant  appefls  qn’à  ilOs  fêtes 
avez  voulu  partager  nos  détresses  5 vous  qni, 
prévenus  du  péril,  avez  solennellement  déclaré 
que  vous  entendiez  associer  vos  destinées  aux 
nôtres  , ambassadeurs  des  puissances  amies, 
dignes  alliés , recevez  les  expressions  de  la  re- 
connoisance  d’un*  peuple  qui  ne  sait  point  re*- 
connoître  à demi.  Un  triste  spectacle  a long-  ^ 
temps  affligé  vos  regards  5 mais  songez  que 
c’étoit  Telfort  suprême  du  crime  dans  sa  longue 
lutte  avec  la  vertu.  De  grandes  tempêtes  avoient  ^ 
soulevé  notre  population  toute  entière  5 tout 
ce  qu’il  y àvoit  d’écume  a dû  surnager  un  ins- 
tant ; mais  après  quelques  heures  de  calme  , la 
masse  immense  en  restera  plus  pure  : si  dans 
ce  dernier  combat  nous  n’avons  eu  que  quinze 
cents  brigands  à vaincre,  il  nous  a fallu  vaincre 
en  eux  tout  co  que  leurs  suggestions  , leurs 
intrigues  , leurs  manœuvres  détestables  éga- 
roient  de  citoyens  fbihles.  Il  a fallu  vaincre  en  ' 

eux  toutes  les  passions  réunies  , tous  les  vices  - J 
conjurés,  presque  tous  les  crimes  vivans  que  le 
génie  de  la  destruction  ait  pu  de  toutes  parts 
vomir  sur  nos  contrées j,  toute  l’horrible  élite  des 
plus  affreux  scélérats  qu’un  monde  d’ennemis 
ait  rassemblés  contre  nous.  Après  ce  grand^ 
triomphe,  la  nation  française  n’en  voit  plus 
qui  soit  impossible.  Elle  va  mettre  à la  place 
de  l’arbitraire  la  justice  , aq  lieu  de  la  terreur 
la  concorde , sur  les  traces  de  l’anarchie  la 
vigueur  des  lois  ^ dans  sa  constitution,  bientôt  1 

prête  , la  sagesse  des  institutions  et  leurEorce, 
la  garantie  de  tous  contre  V insurrectioTi  pdr- 
tielle  qui  n’est  que  fusUrpation  de  quelques- 
uns  ; la  démocratie  et  non  la  démagogie  j la 
liberté  et  non  la  licence  \ de  gouvernement  ré^ 
publicain  et  non  la  tyrannie  populaire  ; elle 
ira  mettre  enfin,  à côté  des  triomphes  guerriers^ 
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la  modération.  Annoncez -le  à vos  gouveme- 
mens  dont  Falliance  nous  est prëciense  et  chère  j 
et  si  même  les  puissances  belligérantes  tentoient; 
d'établir  avec  Vous  des  rapports  qui  nous  con- 
cernassent , ne  dites  pas  , si  vous  voulez  , ne 
dites  pas  à ces  rois  vaincus  que  cette  nation 
est  invincible  : dites-leur  seulement  qu'en  effet 
il  peut  y avoir  quelque  péril  à combattre  encore 
un  tel  peuple , mais  qu’il  n’y  en  a plus  à re- 
chercher son  amitié.  Dites,  et  ajoutez  que  tous 
ces  heureux  changemens  seront  les  fruits  crime 
seule  victoire  , de  la  victoire  la  plus  difficile, 
sinon  la  plus  glorieuse  , de  la  victoire  rem- 
portée sur  l’anarchie  le  4 prairial. 

C’est  ton  sang  qui  nous  fa  value  généreux 
ÿFeraud  / C’est  ton  sang  (|ui  a suscité  des  ven- 
geurs à la  liberté.  Défenseur  des  droits  du 
peuple  et  de  sa  majesté,  ami  de  la  Convention, 
repose  en  paix  ; que  tes  mânes  s’appaisent  et 
se  rassurent  : les  partisans  de  la  terreur  sont 
terrassés  5 le  sanctuaire  des  lois  est  libre  5 la 
patrie  n’est  plus  en  danger. 

Un  jour  je  demanderai , je  t’en  fais  la  pro- 
messe , je  demanderai  à^la  Convention  qu’elle 
soutienne , qu’elle  console  la  vieillesse  de  ton 
père.  Je  demanderai  que  la  reconnoissance  na- 
tionale prodigue  ses  bienfaits  à la  vallée  d’ Aure 
et  sur  les  deux  rives  de  la  Nieste  et  de  l’Adour  , 
pays  de  fâge  d’or  , heureux  pays  qui  te  vit 
naître.  Je  demanderai  encore  qu’à  l’inscription, 
décrétée  pour  ta  tombe,  on  ajoute  sur  le  marbre 
froid  , ces  paroles  brûlantes  , les  dernières  que 
tu  aies  proférées  : J* ai  été  plus  d^une  fois 
atteint  au  fer  de  ennemi  ; voilà  mon  sein 
couvert  de  cicatrices  , je  vous  ahandonne  ma 
vie  , frappez  ; mais  respectez  le  sanctuaire 
des^  lois*  Je  demanderai  qu’on  les  grave  , et 
nuis  nous  irons  sur  ta  tombe  ,,  nous  y condui- 
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rons  nos  épouses  et  nos  fils»  éptouscs  t6 
donneront  des  larmes  5 elles  coniioissent  trop 
bien  les  pressans  dangers  qui  notis  environnent 
dans  ce  poste  éminent  Elles  pleureront  sur  toi, 
notre  ami , et  peut  être  aussi  elles  pleureront 
en) secret  sur  iious-mêaies.  Mais  nos  fils  ! nos 
fils  envieront  ton  sort.  Nos  fils  apprendront 
de  bonne  heure  qu’il  ti’y  a rien  de  si  désirable 
que  de  souffrir  et  de  tomber  pour  son  pays  5 
que  quiconque  meurt  comme  toi  , ne  meurt 

Î)as  5 et  qu’ après  tout , elle  est  no[)ie  , utile  à 
’état , utile  au  monde,  l’ambition  qui  fait  que 
quelques  individus  préfèrent  an  stérile  avan- 
tage de  traîner  sur  cette  terre  quelques  jours 
de  plus  , l’avantage  inappréciable  de  laisser 
dans  la  mémoire  des  hommes  , de  grands 
exemples  à reproduire  et  de  belles  actions  à 
renouveller.  ( " 

Magistrats  , citoyens  , soldats  de  la  patrie  , 
revenus  au  sein  de  vos  familles  , vbus  direz  : 
fo  Par  un  forfait  exécfable  sans  doute  , un  dé- 
puté du  peuple  est  mort;  il  est  mort  un  homme 
digne  d’un  éternel  regret  ; mais  à çe  prix  la 
patrie  est  sauvée.  >5  Amis  , séchons  nos  pleurs, 
il  n’y  a plus  que  des  actions  de  grâces  à rendre 
au  génie  tutélaire  de  la  République. 

Certifié  conforme  à F original. 

Signé  Mathieu  , président  ; Henry-La* 
3.IVIERE  , jBouRSAULT  , Gamon  , Secrétaires. 

\ DÉCRET 

I^u  14  Frairial , Van  ^.e  de  la  République 
française , une  et  indivisible. 

La  Convention  nationale  décrète 

lUmpre^ion  du  discours  du  représentant  du 
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peuple  i sur  Tassassiriat  du  représentant 

4u  peuple  Feraud , la  distribution  de  ce  dis- 
cours , ‘au  nombre  de  six  exemplaires  , à tous 
les  membres  de  FAssemblée  ^-Tenvoi  aux  dé- 
partemens  et  aux  armées  , et  la  traduction 
dans  toutes  les  langues. 

Visé  par  les  représentans  du  peuple  , inspecteurs 
aux  procès-verbaux.  Signé  J,  JML.  Hubkrt  ^ 
Auger. 

Collationné  à l’original  , par  non  «“^président  et  secré- 
taires de  la  Convention  nationale.  A Paris  , le  i5 
prairial  , an  troisième  de  la  République  française  , 
une  et  indivisible.  Signé  Mathieu,  président  5 
Boursault  , M01.LEVAUT,  Saint-Martin,  Henry- 
Lariviere  , Peyre  , secrétaires* 
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